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La violée...


Le baiser s'est enfin posé


Sur le corps interdit,


sur la bouche désirée de tes vertes années


Qui ravissent l'été de ma vie.


Et toi, de gaieté en volupté, tu gémis


sous la virilité offerte au plaisir des damnés.


Belle, tu maries en ton âme le soleil du Midi


A la chaleur des gens du Nord,


Et apaises mon sommeil en ce lit


Où seul je dors...


Reçois donc la caresse de l'amant


En hommage à la femme,


Reçois le don de mon désir ardent


En merci de ta flamme.


Et que s'efface en toi la souillure d'antan...


Je suis l'amant qui referme les blessures de sang !
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CHAPITRE 1


SOLITUDE.


Je suis las, vidé, sur mon lit ce soir, seul, comme d'autres soirs passés, comme d'autres soirs à venir et je maudis ma mémoire qui me chuchote que la nuit sera de lune grise. Je n'ai pas faim bien que mon ventre vide réclame sa pitance. Mais je n'irai pas dehors...


Se rhabiller, en estivant ou bien en jeune cadre séducteur étranglé d'un élégant nœud papillon en soie ? Et puis la fraîcheur oblige le port d'un pull au moins sur les épaules. Non je n'ai pas envie de sortir, je ne tiens pas non plus à m'obliger. Et puis pour quoi faire ?


Faire semblant de ne pas ressentir le poids de cette solitude qui me poisse l'esprit, tout en essayant d'avaler une nourriture que je trouverai de toute façon insipide parce qu'en face de moi le rien m'ôte toute saveur.


Manger se doit d'être un moment privilégié qui se partage pour exister. Au delà du rite, c'est l'essence même de la présence qui donne le goût aux mets. Et combien il devient alors délicieux ce moment lorsqu'un visage enrichit la table de sa douceur et d'un sourire ; l'instant devient partage, l'instant devient fête.


Ce soir je n'irai pas dîner... parce que j'ai faim de ses lèvres, faim de sa peau, faim de son nectar ; et face à moi ne se reflète seulement que le masque vide d'une invitée absente : la femme. Alors, le ventre creux et le cœur lourd je m'abandonne à ce lit, désœuvré, saisi d'une soudaine envie de pleurer pour le miel qui n'ensoleillera pas ma bouche, pour son corps dont je ne me repais pas.


Et si je tentais de fermer les yeux et d'imaginer un festin ? Tout comme l'affamé, peut-être verrai-je alors venir à moi le désir attendu... Mon regard se voile... !


Est-ce que je pleure déjà à ton sourire diffus qui vient raviver ma mémoire en une sourde douleur ?


J'ai faim de toi femme imaginaire que j'attends dans ma solitude ; et si je ne sors pas ce soir ainsi que tous les autres soirs c'est parce que j'espère en ta venue magique et j'attends que tu frappes à la porte...


... Ces pas dans le couloir, peut-être ? Mais ils passent. Le martèlement feutré de tes talons sur la moquette ne s'est pas arrêté devant ma porte. Pourtant je retenais mon souffle afin que mon cri intérieur résonne au plus fort de mon être, qu'il te parvienne et que tu l'entendes, que tu hésites, que le pas suivant soit retenu par on ne sait quel doute, quelle interrogation, qu'il s'arrête alors que tous tes sens en alerte cherchent l'origine de cette onde sensuelle venant caresser ton visage et de cette main saisissant la tienne après avoir glissé le long de ton échine.


Rien autour de toi qu'une impression. Tu cherches, tu humes, tu tournes tes antennes... et ton regard perce l'huis, obstacle à notre échange, ton corps se tourne, ta main s'avance et se lève, saisit la poignée. Je retiens mes vacarmes internes, jusqu'à cesser le battement de mon cœur et je te sens présente, puissamment femme ; tu te tiens là derrière cette porte, offerte à ma délivrance, prête à te donner en pâture pour apaiser mon appétence...


J'ai faim !


Mais ton pas a continué vers un destin qui est le tien, insensible aux vibrations du désespoir. Tu n'as pas perçu que derrière cette porte, là, il y avait un homme qui t'attendait. Ah que n'êtes-vous équipées de radar, d'assez de sensibilité féminine pour détecter que derrière les portes des chambres d'hôtel il y a parfois des hommes qui attendent... et qui ne dînent pas le soir. Cette femme qui est passée à la tombée du jour dans le couloir, je la devine, ou je l'imagine, belle, très belle, seule et tout comme moi désœuvrée, elle a faim elle aussi et se prête à penser que derrière cette porte un homme l'attend. Il lui suffit seulement de percevoir, d'épier, de vouloir et alors se sera la fête, la mise à mort frénétique et délirante de deux solitudes qui se confondent et qui implosent en se libérant de leur bile venimeuse dans l'abandon des corps.


Ils se rassasieront !


Je suis fatigué et mes yeux déjà clos s'ouvrent vers toi.


J'imagine...


Elle ne porte pas tes traits ma femme celle qui vient me rendre visite ce soir, bien qu'ils me soient chéris, car une chambre d'hôtel génère d'autres fantasmes. Celles qui ont partagé un moment ma vie envahissent l'écran du désir. Nostalgie... ?


Combien votre empreinte marque encore votre présence en moi, comme si c'était hier, comme si vous étiez toujours là ! Vous, compagnes d'un jour, d'une nuit, d'un mois, d'un an, vous qui m'avez souri, vous qui m'avez aimé, vous que j'ai adorées, vous aussi à qui je n'ai pas dit par timidité ou par retenue : je t'aime ; vous enfin avec qui j'aurais pu aussi construire le cheminement de la vie... Un geste d'invite, une gêne levée par un verre de vin, une parole pour oser sous un ciel étoilé et peut-être alors tout aurait été autrement.


C'est celles-là même vous rappelant qu'elles ont existé qui peuplent vos soirs noirs, parce que vous reprochez inconsciemment à votre femme de ne pas être là, parce que la vie vous oblige à sortir du cocon. Il n'y a pas d'issue possible dans ce cauchemar d'une effrayante réalité... Seul, sans pouvoir aimer !


Ainsi, en solitaire, j'erre dans mes fantasmes, à la recherche de l'âme sœur si présente en moi. Et fidèles en ma mémoire je vous retrouve toutes sans exception aucune pour une visite vespérale. Vous êtes là, imaginaires et consolatrices, derrière cette porte qui ne s'ouvrira pas. Mais il faut que mes yeux se ferment encore plus fort pour que l'une d'entre vous se décide à entrer...


... Des pas résonnent dans le couloir, ils cherchent, s'approchent, de plus en plus retenus car le regard scrute et devine derrière chaque porte une présence. Laquelle est la bonne ? Elle s'est arrêtée un instant, hésitante, silencieuse et étonnamment attentive, afin de percevoir la vibration tant connue. Elle hésite entre deux en vis-à-vis... puis se retourne.


Le silence se fait total, inhumain, il hurle ma présence. La pénombre règne dans la chambre afin de mieux te voir arriver, toi que j'attends. Le rai lumineux sous la porte laisse apparaître deux souliers bas. Tu es là... Il s'agit effectivement de toi qui hantes mes soirs tristes. Mes yeux te saisissent et t'emmènent vers Cythère dans un rêve à demi éveillé, juste ce qu'il faut pour croire que c'est vrai.


Ce soir je te dis oui Florinha...


Entre !





CHAPITRE 2


UNE CHAMBRE D'HÔTEL...


J'en ai vu de toutes les couleurs, de toutes les grandeurs, de celles qu'on retient pour un jour par-ci, un jour par-là et d'autres où l'on s'oblige à rester... De celles réservées aux prolétaires de la route, de plus en plus nombreux et que l'hostellerie voit arriver d'un bon œil en offrant des prix en rapport avec le standing, alléchant plutôt pour celui qui paye les notes de frais que pour celui qui y dort. Lui, le payeur, en général s'octroie le plaisir du modèle supérieur lorsque les affaires l'obligent à découcher.


Les chaînes à dormir...


Celles dont l'ouverture de la porte et même la réservation sur place se fait par un sésame appelé carte bleue. Tellement pratique... et tellement discret. Lit confortable, il faut le souligner, lavabo, télévision avec "canal plus". Pour le reste on s'oriente à l'aide d'un langage en pictogramme vers les commodités robotisées. Vert : on entre effectuer ses ablutions dans un moule en plastique. A peine sorti du cube, rouge : interdiction d'entrer durant l'aseptisation complète. Une vraie immersion dans la fiction futuriste, tournant au cauchemar lorsqu'on y vient seul, où quelques pions égarés comme moi, anonymes, arrivent parfois à se croiser, exhalant eux aussi le plastique. Des couples furtifs, anonymes, viennent faire l'amour, munis de préservatifs, dans cet univers chloré, où tout est propre, où tout est systématiquement nettoyé par un robot invisible géré par un ordinateur. Les cris de plaisir et les gémissements sont hygiéniquement absorbés par la fibre de résine époxyde, puis étouffés par la laine de roche ou la mousse de polyester et le foutre rincé dans un lavabo en faux marbre.


Ni vu, ni connu, dans la zone industrielle, loin de tout, loin de la vie.


Loin de la vie !


Il est loin aussi le fantasme du chaperon rouge, mais faute de mieux... et puis l'on s'en accommode fort bien du polyester lorsqu'il s'agit de faire chanter les corps !


Mais lorsqu'on vient seul, qu'on l'attend ce corps de rêve dans cet univers et qu'on sait objectivement qu'il ne sera pas de la fête, offert en guise de paradis... alors là, le temps paraît vraiment long !


Chaque soir j'y crois à cette fée, je la désire dans mon esprit qui dérive, au point d'espérer qu'un jour la magie infantile opérera le miracle.


Oh, effectivement, un soir par hasard et par désœuvrement, on en rencontre une, pas si féerique que cela, mais tant attendue qu'on la sublime au point de la voir telle qu'on la rêve. Elle aussi erre dans ce labyrinthe et hante machinalement le couloir comme un automate, hagarde, terrorisée ou soumise à l'artificiel du décor, portant sa rage ou son désespoir, son envie de pleurer ou son besoin de tendresse. Elle aussi elle transite loin de son cocon... Son esprit crie la solitude aussi fort que le mien. Nous nous sommes entendus. Alors, sans mot dire j'ouvre ma porte. Elle entre. Et c'est seulement maintenant qu'on se dit nos prénoms, des faux, mais quelle importance. Et puis on essaie d'oublier sous l'emprise de nos sens, durant une heure, que nous sommes tous des zombies. Et cela marche, car vraiment on oublie...


Et puis il y a des soirs fastes où la clé de la chambre coquette et confortable vous est remise avec un sourire de bienvenue ne reniflant pas les relents d'une rentabilité déshumanisée.


" Installez-vous d'abord, vous remplirez votre fiche ensuite".


On a l'impression d'être déjà venu, d'être connu et qu'on a plaisir à vous servir. " Pour le petit déjeuner je vous fais des œufs au bacon ?" Et puis si l'on amène avec soi sa petite amie, on ne l'appellera pas Madame, tout en la regardant de travers ainsi qu'une putain. Elle aussi est la bienvenue car on sait ce que sont les amères soirées passées seul. On en a tant vu des aigris par une vie errante et qui finissent par déteindre sur l'atmosphère de l'hôtel... Alors quand Monsieur arrive avec sa secrétaire, un cadre avec son attachée commerciale, un V.R.P. avec une cliente, un homme avec une femme, qu'elle soit légitime ou non - et cela se voit-, l'hôtesse vous sourit d'un air de connivence qui vous rend heureux.


Aujourd'hui, grand standing. Que des grosses cylindrées dans le parc gardé. Il arrive des fois comme cela où l'on se retrouve dans un modèle supérieur, avec un coin salon, et où la douche et le reste passent sous silence les glouglous et autres bruits de chasse d'eau des chambres mitoyennes. Je tiens absolument à ce que la féerie ne soit pas entachée par une incongruité mal venue, quand il s'agit de faire resplendir la beauté et l'amour. Mais ces palaces n'en sont pas moins tristes lorsqu'on s'y trouve seul ; il y a plus d'espace, c'est tout !


C'est là que je t'invente et que je t'emmène pour la première fois Florinha, femme de mes fantasmes... car c'est là que je dors seul ce soir.


-----------------------------





CHAPITRE 3


FLORINHA


... Onze heures. En passant dans le bureau des secrétaires, le jour même où pour la première fois je mis les pieds dans cette entreprise satellite du siège parisien, je croisai son regard alors que le Directeur me présentait l'une après l'autre les charmes de l'équipe.


J'arrivai tout juste de Paris par le premier avion et avais prestement déposé ma valise dans le bureau directorial, ce qui me conféra aussitôt un statut particulier. J'appartenais à la Direction Générale. Mon costume et mon nœud papillon acheva la classification...


Un secrétariat de six femmes. On m'avait dit à Paris qu'elles étaient belles, mais je me méfiais des plaisanteries réservées aux nouveaux venus et qui aboutissent souvent sur une déconvenue. Non pas qu'elles fussent moches, bien au contraire, tout restant aussi une question de goût personnel, mais il s'agissait seulement d'un fantasme potache. Peu de chance en effet qu'elles sautent au cou du nouvel arrivant sous prétexte de pérenniser avec plaisir un droit de cuissage séculier n'ayant plus cours.


Mais on n'en est pas moins homme et je pensai tout de même comme ça : si l'une d'entre elles armée d'un sourire chaleureux me tenait compagnie ce soir dans mon lit. Pourquoi pas ? Ce n'est pas parce que la morale -et la loi- punit ce vieux droit seigneurial qu'on doive nécessairement renoncer à toute idée d'échanger un peu de tendresse avec une femme. Qu'elle fasse partie du cheptel ou non ! Là n'est pas la vraie question, tout au moins ce n'est pas en ces termes que je me la posai.


Dormir avec celle-là, la brune. Cela venait de m'effleurer l'esprit en toute innocence, avec bonne humeur, parce que je la trouvais belle et si souriante... épaté d'avance si cela s'avérait possible et vrai. Une sorte de vœu à exhausser. Sans m'en rendre bien compte j'y pensais très fort et il est certain qu'elle avait dû le remarquer.


En effet, dès en entrant dans ce local féminin par définition, un coup d’œil rapide avait déjà sélectionné mes goûts. " Bof, oui, pourquoi pas, pas mon genre mais belle, trop jeune mais je ne dirais pas non, Waouh..." Mon choix était déjà fait avant même avoir terminé le tour des beautés. C'était elle la brune aux cheveux courts qui m'avait d'entrée jeté un sourire en biais, alors qu'elle ne pensait pas que je l'avais aperçue derrière son écran. Ainsi, quand ce fut à son tour de se lever pour m'être présentée je la connaissais déjà et nous échangeâmes un sourire qui pour ma part en disait déjà long sur une possible entente désirée.


A chacune un petit mot sympathique, anodin, de convivialité naturelle, un peu passe-partout pour ne pas gêner. Même à elle. Puis un souhait lancé en l'air à qui veut l'entendre : " J'espère que vous me ferez visiter cette ville, je crains de m'y perdre..." et que personne ne reprend à son compte directement, tout en sachant que celle qui l'entend bien pourra faire la proposition d'être mon guide, plus tard dans la discrétion. Pas de réponse, je m'y attendais, seulement quelques mines signifiant : " toi mon bonhomme tu cherches agréable compagnie...". Un sourire vers les chéries pour évacuer l'incongruité de la demande ouverte. Un sourire en retour pour montrer qu'on a compris et qu'on n'est pas dupe.


Répondra-t-elle ? Si elle savait, si je pouvais lui dire là tout de suite qu'il ne s'agit pas d'une drague systématique mais d'un appel contre la solitude... Un appel auquel il faut répondre vite et sans montrer d'hésitation mutine. Il n'a pas le temps de jouer au jeu des fiançailles le Xavier, c'est ce soir que le spleen m'ôtera toute ma superbe.


J'ai tout juste le temps de regarder sa main gauche comme un vieux réflexe de vérification. "Mince, mariée !" La tuile, la catastrophe car sans y paraître, par mon invite lancée à tout vent, toutes les femmes du bureau, y compris les libres ont enregistré à qui s'adressait le message ambigu. Je ne pouvais plus changer mon choix maintenant que je venais de me positionner.


" La petite blonde là-bas, dix-huit ans à peine, elle n'a peut-être pas saisi la situation, ce qui me laisse encore une chance. Et puis non, mes cheveux grisonnant vont lui faire peur ; alors lui demander indirectement si elle désire s'amourer ce soir avec un presque quadragénaire... Pourtant elle est mignonne la petite et peut-être encore pucelle. Quel fantasme ! une pucelle..." Quelques têtes blondes ou brunes revenaient à ma mémoire. Une rousse aussi... des moments très chaleureux et ô combien adorables ! Alors elle, pourquoi pas ? Mais il était inutile de l'effaroucher dans cet endroit où toutes les autres la dévisageraient avec une pointe de jalousie. Elle en rougirait d'une oreille à l'autre la pauvre chérie en pensant encore au giron de sa mère, à ses copines et n'oserait pas le confier à son petit journal intime. Elle m'opposerait une fin de non recevoir irrémédiable. Peut-être tout à l'heure ?


Mais ne se sentant pas à l'aise, elle se fit froide, hautaine, afin de mieux se dominer. Elle nia la pulsion possible que peut avoir l'homme pour son cul, aussi ne sachant pas encore qu'elle pourrait dire oui, car ignorant qu'une partie de jambe en l'air provoque un très grand plaisir, elle ne dit mot, esquissa un sourire forcé et fit semblant de s'occuper. Glacial ! Raté de ce côté-là, je n'insistai pas. Pourtant si elle avait pu entrevoir dans mes prunelles que je l'avais déjà déshabillée, ainsi que le scénario que je lui avais préparé...


Bon, plus qu'à espérer du côté de... comment déjà son prénom ? Ah oui, Florinha. Florinha... ? C'est un prénom portugais, me semble-t-il ? Elle doit se situer en deuxième génération en France.


Midi. Je terminai le tour des locaux et du personnel. Le Directeur reçut un appel.


" Excusez-moi un instant."


Les secrétaires quittèrent le bureau, qui rentraient vite chez elles, qui se rendaient à la machine à sandwich. Florinha sortit à son tour avec une de ses copines, me jetant au passage un regard soutenu laissant entendre je ne sais quoi de bien précis, pas de l'aguiche en tout cas, alors que continuant leur chemin sa copine me lançait : " bon appétit !", avec un sourire de connivence, juste avant de franchir la porte.


" J'ai fait mouche !" Elles avaient dû causer...


Mais maintenant... ? Cela ne sert à rien d'allumer une chérie si c'est pour aboutir à un fantasme de plus fait de : " On pourrait peut-être..." ou bien de : " Ce serait chouette si..." Ras le bol du fantasme de chambre d'hôtel ! Elle est mariée !


Mais ce regard étonné en passant près de moi tout à l'heure... ce regard interrogateur... ?


Je restais dans l'expectative et partis déjeuner avec le Directeur qui venait de me rejoindre. Et puis une intuition comme ça, cet après-midi au plus tard -pourquoi pas ?- je tenterai le coup.


Tenter le coup ! Comme si une femme ne se résumait qu'à un coup. Tenter ma chance oui, cela seyait mieux à la représentation que j'ai de la femme, que nous avons la merveilleuse chance de pouvoir élire comme centre de nos affects et en qui nous nous perdons dans un bonheur sans fin. Un coup, quelle horreur !


Durant le déjeuner mes pensées voguaient ailleurs, au point de me surprendre par moment à faire montre d'une grande impolitesse, quand, prétextant un brouhaha ambiant dans la salle, je fis répéter mon interlocuteur. S'en aperçut-il ? De toute manière j'avais un alibi convenable en ma fatigue du voyage matinal. Dans la conversation j'avais même glissé que je me coucherai tôt ce soir. " Vous pensez donc, on décolle tous à sept heures du matin, porte-documents à la main, ce qui oblige à un lever vers cinq heures. Enfin, c'est plus rapide que le train." Ce qui m'autorisait par moment à décrocher quelque peu.


Elles voguaient en effet mes pensées, vers cette jeune femme de vingt, vingt-deux ans, pas plus. Son regard ! Il s'est passé quelque chose, un peu comme un chien battu qui remue tout de même la queue. Que voulait-il dire ce regard ? Trop fugace, trop éphémère. Mais l'empreinte reste et se réactive lorsqu'on en cherche les raisons. Ses yeux, qui une tierce marquent le soupir, avaient suffit au point d'orgue. Juste ce qu'il faut avant que la musique reprenne alors que s'éteint le son de la mélodie passée. On recherche l'accord, mais un autre air a repris la chansonnette. Et cela agace de ne pas retrouver ce qui précédait le silence... Un instant, un morceau d'elle très fugitif, une fugue, un répons s'étaient dévoilés sans avoir eu le temps de le saisir dans ma mémoire. Seulement l'impression d'une aria lointaine restait tenace.


Je le connais ce genre de regard auquel mes sens répondent. Florinha aboutira dans mes bras un jour ou l'autre, car c'est cela que signifiait toute la profondeur de son demi-sourire. Celles-là seulement entrent dans mon jardin et quoi qu'elle tente, si elle imaginait s'échapper, s'avérerait vain parce qu'elle s'était dévoilée. Et j'y mettrai toute l'ardeur de ma flamme pour ne pas lâcher prise ! Je ne pouvais que m'engouffrer en elle, que me libérer de toute ma solitude en son sein. Elle ne pouvait pas faire autrement que de tomber dans mes filets. Elle ne devait surtout pas se défausser après ce léger abandon.
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